IL Y A  1952 ANS    AU  MAROC

Article paru dans « Maroc Presse »1950 par Joël de CAZANOVE
              L’Empire  Fortuné méritait alors son nom …….Le Sebou, « fleuve magnifique et navigable » selon Pline le Naturaliste, roulait au milieu des forêts. Dans des eaux limoneuses s’ébrouait une faune inquiétante : Crocodiles, hippopotames et tout le reste. Les éléphants barrissaient le soir dans le bois et les savanes du Rharb : »elephantorum gregibus infestum »disent les auteurs anciens, dans cette langue latine, qui sonne comme un gong de bronze.

Les lions n’en infestaient pas moins les parages , et pourtant les légionnaires de Rome , des syriens , des italiens ,des espagnols , des gaulois , de la glorieuse Légion de l’Alouette s’y étaient établis , avaient labouré les clairières , planté des vignes et des olivettes, bâti tout un chapelet de bourgades et de relais ; de Tanger à Rabat : Babba Campestris , Tocolosida ,Tabernae ,Volubilis , nom argentins qui font rêver à la fraicheur des cruches , à l’auberge de l’étape ou le vétéran somnolait près des amphores dans le bourdonnement des mouches. On y parlait de nouvelles routes, de piscines en construction, dans des cités toutes neuves, des terres défrichées ; on y parlait aussi d’avancement. L’Europe (Province de Tarragone, Narbonnaise, Novempopulanie, Milanais, Corse) marquait déjà ce pays de son empreinte ineffaçable et l’enrichissait de son travail.

LE BUSTE DE CATON.

Au musée de Rabat, aujourd’hui, on trouve des statues qui dépassent en élégance et en raffinement les plus exquis chefs d’œuvre du Louvre ou des musées italiens : L’éphèbe couronné de lierre, l’enfant endormi, une mule enrubannée de rameaux et de feuilles, l’œil  bridé et les naseaux distendus par un rire léger et mystérieux. Et enfin le buste de CATON, le buste de CATON, un front légèrement fuyant mais noblement charpenté, un nez monumental, de larges méplats modèlent, avec un réalisme incomparable, la tête d’un grand notable qui n’a pas compris, mais qui a perdu sa partie dignement. C’est bien CATON LE JEUNE , une sorte de parlementaire à l’anglaise , héritier d’un grand nom , capable de dominer une assemblée , de gagner un procès , de perdre une bataille----Victime toute désignée d’un grand révolutionnaire de sa race .

Mais comment ce portrait, d’une si criante vérité a-t’il pu échouer dans cette Maurétanie Tingitane, dans ce pays de marchands d’ivoire, d’écumeurs et de pionniers, dans ce Far-West du monde antique ?

C’est toute une histoire.

UN PRINCE EVOLUE :

En l’an I de l’ère chrétienne, régnait l’un des plus grands princes qui ait jamais présidé aux destinées du MAROC. Son père avait longtemps gouverné, sous le protectorat romain la Numidie, c'est-à-dire le Constantinois d’aujourd’hui. Mais il se mêla bien malencontreusement des affaires de Rome. De cette Rome que déchirait alors la lutte des factions. Il misa sur le mauvais cheval, c'est-à-dire sur le parti de CATON, le républicain attardé sinon populaire. Il perdait de vue qu’un roi berbère a tout intérêt à ne pas jouer au démocrate.

L’épuration lui fut sévère : il perdit le trône et la liberté, et on ne tardât pas à le faire bifurquer, comme de juste, sur la vie éternelle.

Son fils Juba fut recueilli par le grand patron d’alors, qui n’était pas un sot, et pratiquait avec bonheur la politique de réconciliation. Il reçut, à Rome, une excellente éducation : cours de littérature, exercices d’équitation, visites aux ateliers de sculptures, doctes entretiens dans les bains publics.Bref l’équivalent du polo de Bagatelle, des bridges cocktails et des conférences parisiennes ; Chez les grands politiques d’alors, on ne méprisait pas le snobisme qui est un moyen de gouvernement dont l’aristocratie anglaise connaît tout le prix. Juba se montra un si bon élève (Jeune homme de bonne famille, présentant bien, sans connaissances  spéciales, diraient les petites annonces) que le grand patron décida de lui procurer une belle situation et de l’établir.

L’installation à MEKNES :

Il le nomma roi de Maurétanie Tingitane (le Maroc actuel) et le maria à une demoiselle du meilleur monde : Cléopâtre Séléné, fille d’un général romain nommé Antoine…Encore une victime de l’épuration … et d’une reine d’Egypte qui avait eu le nez un peu trop court. La pauvre femme avait défrayé la chronique après avoir tourné la tête d’un certain nombre de hauts fonctionnaires, grâce, dit le poète « à son regard où fuyait les galères » ;

Voilà pourquoi JUBA II transporta, aux environs de Meknès, à Volubilis, ses livres, ses chevaux et sa ravissante femme.

Comme celle-ci la jeune Séléné s’employa à meubler la villa de fonction, elle découvrit dans les bagages de son royal époux, le buste d’un homme qui ne lui avait jamais été présenté. Elle s’étonna de sa trouvailles avec l’indiscrétion des femmes : « Laissez donc, ma cher amie, lui dit JUBA, c’est CATON d’UTIQUE, une relation de mon père ; »

-« Il est distingué, nous le mettrons près de la piscine. »

Et voilà comment la MAROC hérita du buste de CATON.

Une politique de mise en valeur ;

Cependant  Juba justifia la confiance qu’avait mise en lui le maître de Rome, son protecteur. Instruit par l’exemple paternel, il s’intéressait peu à la politique ce qui ne l’empêchait pas d’avoir quelques idées excellentes.

S’avisant qu’en l’an I, la religion était la force des états, il s’empressa de faire part à ses sujets, de son origine divine. « autrefois ,leur dit-il , les filles du soir , que l’on nomme aussi  Hespérides, pratiquaient l’agriculture  , dans les environs de Larache , d’Ouezzane et de Port Lyautey .Appelé au Maroc par d’importants travaux , Hercule fit , à ces demoiselles , une cour si empressée , qu’il fit pâlir les fleurs d’oranger et qu’il devint le père du fondateur de ma maison ».Ainsi parla , il y a 1952 ans , le roi du Maroc  et son discours devait être habile , puisque pendant les quarante années de son règne , aucune révolte ne se produisit .

Tranquille de ce coté, il appliqua la formule : « économique d’abord », planta des vergers, exploita des mines, fonda à Mogador, les plus belles teintureries de l’antiquité en remplaçant le murex par des plantes tinctoriales qui donnaient la plus belle pourpre du monde. Le Maroc faisait prime sur tous les marchés pour les minerais, les olives, la coriandre, les couleurs et l’ivoire, sans parler des peaux de lions.

Le peuple vivait bien et célébrait les mérites d’un souverain, aussi pacifique qu’industrieux. Celui-ci, d’ailleurs, avait instauré dans cet extrême-occident une sorte de technocratie cosmopolite, c'est-à-dire le plus bien faisant de tous les régimes. Il donnait aux gens un avant gout du proconsulat de monsieur Labonne. Son premier ministre s’appelait Euphorbe ; Euphorbe était, comme son nom l’indique, un botaniste grec. Entourés de vénération, le roi et son vizir, herborisait dans la montagne. C’était le bon temps.
Voyage dans le Maroc Romain II

Paru dans Maroc-presse 1950 par Joël de CAZANOVE
Où l’on rencontre à Rabat le fantôme de Caton

 Beaucoup de français se souviennent de la visite des musées comme d’un affreux supplice dominical infligé à leur innocente progéniture, par des parents peu fortunés. Rien de tel au Maroc, le public ignore avec sérénité, des musées créés à son insu, et où il éprouverait de profondes surprises. Car celui de Casablanca, tapi au fond d’un coupe gorge, s’élève à la hauteur des mystifications les plus grandioses, et celui de rabat ignore la laideur, la poussière et l’ennemi, ce qui suffit à en faire l’un des musées les plus singuliers du monde.

Quelques objets familiers :

Premier avantage de Rabat, la collection heureusement peu volumineuse, du service des Antiquités, tient toute entière dans une pièce dont on pourrait faire une salle à manger, assez vaste et  « Au surprise » claire et avenante. Pour tout voir, une heure suffit au visiteur le plus tatillon.

Le « Tout venant archéologique » poteries, lampes, bijoux, emplit de grandes vitrines, les initiés y découvriront, sans aucun doute, de nombreuses merveilles, mais les profanes ont le sentiment d’avoir vu mieux encore à Saint Germain, à Toulouse ou en Provence. Quelques objets cependant méritent de retenir l’attention, notamment le débris d’une statue équestre –sabot et pâturon de cheval, offert par un des premiers colons du Rharb, monsieur Charbert, homme de culture, dans toutes les acceptions du mot et toute la force du terme.

Un bol de terre cuite rouge nous transmet, à travers dix sept siècles, l’acte de foi d’un chrétien qui a gravé une ancre ou s’inscrit la croix, signe de ralliement des premiers fidèles. Le bol a été donné a, au Musée, par Monseigneur Lefèvre, vicaire apostolique du Maroc.

Beaucoup de lampes proviennent de l’ancienne nécropole de Rabat située sur l’emplacement actuel des services résidentiels. Nous voilà obligés d’abandonner tout humour lorsque nous parlerons de la « colline inspirée » ou des « bosquets sacrés » et d’apprécier , à sa juste piété , le recueillement qui règne dans certains bureaux.

Fraîcheurs des hypogées, rêves de chaouchs « sacrés coteaux, et vous, saintes ruines, qui le seul nom de Rome retenez ».

N’est ce pas déjà étrange, une statue équestre à Sidi Slimane, une ancre du salut à Souk El Arba, des lampes funèbres près de la résidence, et cela n’est rien.

L’éphèbe, le chien et la tête de mule :

Cela n’est rien car d’authentiques chefs d’œuvres de l’art antique, marqués de la plus exquise perfection, font oublier les objets familiers si émouvants que puisse être parfois leur présence parmi nous. On a cent fois décrit , depuis leur découverte à Volubilis , ce corps de jeune homme , couronné de lierre , presque dansant , tant il y a d’aisance , de souplesse et d’harmonie dans son attitude et ce chien prêt à mordre , saisi dans un « instantané «  dont la photographie elle-même ne pourrait dépasser l’exactitude.

La tête de mule joyeuse, un peu paillarde, les yeux plissés et les naseaux étirés par une sorte de rire, tête tout enrubannée de feuillages, montre une maîtrise poussée jusqu’à la virtuosité, par un artiste plein de cet humour, un peu énigmatique de Lucien et d’Apulée.

Plus parfait encore, par sa simplicité même, est le visage d’un enfant endormi, image de la santé et de l’innocence.

Comment expliquer que de telles œuvres , manifestement helléniques , égales ou supérieures aux plus belles statues des musées européens , aient pu être découvertes au bout du monde ancien , dans la plus excentrique et la plus rustique des provinces , le Maroc ?

Le fantôme de CATON :

Voici le buste d’un grand notable, front large et un peu fuyant, nez puissant et même monumental ; de la dignité, beaucoup d’assurance, un peu de froideur, et, pour tout dire, la tête d’un honnête homme qui n’a pas compris.

C’est CATON, le jeune, sans aucune discussion possible, puisque son nom était à Volubilis, écrit en lettres d’argent, sur le buste. Un grand monsieur, capable de dominer une assemblée, de gagner un procès, de perdre une bataille, un parlementaire à l’anglaise portant un grand nom, ce qui lui a d’ailleurs joué un mauvais tour. Qu’il ait joué la mauvaise carte, voilà qui nous laisse assez indifférents. Mais que son image se soit trouvée aux environs de Meknès, dans un pays perdu, à une époque ou son parti venait d’être éliminé pour toujours .Comment l’expliquer ?

C’est le fantôme inattendu, à Rabat, de Caton qui nous a décidés ; Le voyage s’imposait.
Voyage dans le Maroc Romain III

Paru le 30 Mai 1950 dans « Maroc Presse » par Joël  de CAZANOVE

Des souverains évolués modernisent le Maroc.

A notre connaissance, aucune rue, ni place publique, ne porte le nom du roi Juba. Cet oubli est un peu injuste, à l’égard d’un prince pacifique, intelligent et lettré qui, à l’aube de l’ère chrétienne, s’efforça d’embellir et d’enrichir le Maroc.

Le père de Juba régnait paisiblement sur la Numidie (Le constantinois) lorsqu’éclatèrent les guerres civiles à Rome. Il eut le malheur de jouer le mauvais cheval, c'est-à-dire le propre parti de Caton. L’épuration lui fût sévère ; elle le licencia sans indemnité ni préavis et le fit même bifurquer sur la prison et la vie éternelle. Après quoi tout s’arrangea pour les siens .Le maître d’alors n’était pas un sot et pratiqua, avec succès, une politique de réconciliation. Il s’intéressa au fils du vaincu et lui fit donner une excellente éducation.

En ce temps là , les jeunes souverains en disponibilité , partageaient leur temps entre le cheval , les obligations mondaines , les cours d’éloquence  et la visite des ateliers de sculpture , l’équivalent si l’on veut , du polo de bagatelle , des bridges cocktails , du vernissage , et de l’université des Annales. Avec la prodigieuse faculté d’assimilation des berbères, Juba excella dans tous ces exercices et devint  en peu de temps « un jeune homme bien sous tous rapports, sans connaissances  spéciales » Très satisfait de son protégé, l’Empereur s’occupa de l’établir et deb lui donner une situation. Il le maria avec une personne du meilleur monde, Cléopâtre Séléné, fille d’Antoine (encore une victime de l’épuration) et d’une reine d’Egypte qui avait eu le nez un peu trop court. 

Enfin Juba est nommé roi de Maurétanie Tingitane (le Maroc d’alors) et va s’installer à Volubilis .Il y transporte ses livres, ses chevaux, ses statues et, bien entendu, sa charmante femme. Celle-ci, un jour découvre, dans les colis de son royal époux, le buste d’un homme qui ne lui avait jamais été présenté : « Laissez ma chère amie, c’est Caton d’Utique, une relation de mon père »

« Il est distingué, on le mettra près de la piscine »

Et voilà comment nous avons hérité du buste de Caton.

La modernisation du Maroc de l’An I :

Cependant, qu’aux environs de Meknès, l’aimable Séléné modernisait le mobilier de la villa de fonction, son mari s’emploie à moderniser le Maroc.

Prince très évolué, il en tient pour la formule « économique d’abord ». Il s’intéresse très peu à la politique , ce qui ne l’empêche pas d’avoir quelques idées excelentes.Il s’avise que la religion est la force principale des Etats en l’an I et il s’empresse de révéler , à ses sujets , ses origines à la fois divines et marocaines. En effet, au cours de ses séjours au Maroc, où l’appelaient d’importants travaux Hercule avait présenté ses hommages aux trois Filles du Soir, les Hespérides, spécialistes de l’agrumiculture ; il se montra empressé au point de faire pâlir les fleurs d’oranger et de devenir père….de l’ancêtre de Juba.

Nanti de cette illustre filiation, le roi peut se consacrer entièrement au développement des arts, des métiers et de toutes les activités économiques. Dans ce domaine il fait vraiment merveille .Aidé de son ami Euphorbe , un technicien grec au nom prometteur , il multiplie les voyages d’étude à travers le Maroc , étudie la flore , plante des arbres fruitiers , découvre l’océan atlantique , fonde des pêcheries et des teintureries et donne une grande réputation à sa marque , aussi prisée , que l’est aujourd’hui celle de l’O.C.E .

Enfin il appelle , à Volubilis , un grand nombre de savants , d’écrivains et d’artistes et constitue peu à peu une collection dont il nous reste quelques pièces admirables .Il semble , qu’avec l’âge , il devienne un peu excentrique , de plus en plus féru d’histoire , de géologie et de botanique , sombrant même dans l’érudition , faute de gout certaine pour un homme du monde . Ne soyons pas moins royalistes que tous ses sujets qui se sont tenus tranquilles pendant tout son règne, ce qui ne leur était pas habituel.

Le mauvais café de l’an quarante :

Le fils et successeur de Juba, Ptolémée, tenait de ses parents une bonne éducation et une immense fortune. Malheureusement, ses trésors donnaient des insomnies au grand patron de l’époque, Caligula, qui pour le prince marocain, avait le quadruple inconvénient d’être un maître, un bandit, un cousin et un héritier éventuel.
Ptolémée fut invité à Rome, y but un « mauvais café » et redu son âme distinguée aux dieux immortels.

Ainsi finit la dynastie, avec le dernier descendant d’Hercule, des Filles du Soir, des rois Numides et de Cléopâtre.

Nous sommes fondés à regretter aujourd’hui la disparition prématurée de cette famille royale, à n’en juger que par les chefs d’œuvre qu’elle nous a légués après un si court passage à Volubilis.
Voyage dans le Maroc romain IV

Article de Joël de CAZANOVE, paru les 30 mai 1950 dans « Maroc Presse »

A Rabat, les chasseurs d’éléphants tenaient le haut du pavé.

En ce temps là, partir pour la vallée du Bou-Regreg, revenait à aller courir l’aventure en pays lointain. Au de là des environs immédiats de Rabat, s’étendait à perte de vue une sorte de jungle pleine de mystères, de monstres et, disait-on, de trésors. Seuls le Matto Grosso, l’Amazonie, les immensités inexplorées du Brésil, peuvent nous donner une idée de ce que représentait, pour des italiens, cet extrême occident.

Rabat, porte de l’inconnu.

On éprouve de la surprise , puis du respect , lorsque après avoir franchi les remparts mérinides , fauves , gaufrés comme des gâteaux de cire, nobles et surannés , on pénètre dans les lieux saints , où la foule vénère toujours sept marabouts , dépose des ex voto près des fontaines , et entoure d’égards , non seulement les couleurs sacrées , mais aussi les cigognes perchées sur un minaret bardé de faïnces bleuâtres. Depuis, surtout que l’office du tourisme a jeté, au pied des colonnes et des vieux murs, un tapis de fleurs éblouissantes, on se croirait transporté dans un autre monde.

C’est un inconnu plus redoutable qui, au début de notre ère, rôdait autour de Sala, bourgade édifié à l’emplacement.

Après la fermeture des portes et le dernier appel d’une trompette enrouée, ce n’était pas le silence de la nuit qui tombait sur la ville. C’était souvent tout le contraire, un concert de rugissement, de feulements rauques, de barrissements, emplissait ces parages. Le lendemain, dans les jardins et les champs les plus proches, foulées et empreintes toutes fraîches, montraient aux habitants de Sala, qu’ils n’avaient pas été le jouet d’un rêve.

S’il faut en croire Pline le naturaliste, l’actuel plateau des Zaers, était peuplé de fauves, d’éléphants et d’hommes plus dangereux encore. Enoncé en français, cette indication donne déjà un petit frisson. Mais en latin les mots sonnent comme un gong de bronze : « Elephantorum  grégibus infestum »

A l’époque, Rabat ne dormait que d’un œil et ne pouvait être considéré comme une station de repos pour intellectuels surmenés. Aussi bien, les habitants d’alors ne songeait guère à savourer la douceur de l’air ou à analyser leurs complexes .Ils étaient venus là pour faire fortune en chassant l’éléphant ou même le lion.

Les R’batis s’apparentaient davantage aux pionniers du Far-West, qu’aux rosières de Nanterre. Ils étaient venus d’un peu partout, de Syrie, d’Italie, D’Espagne. Un port avait été aménagé au pied du Chellah actuel, sur la rive  du Bou-Regreg, animé par un trafic très soutenu. Les bateaux emportaient non seulement les peaux et les défenses d’éléphants, mais des quantités importantes de bois de thuya utilisé, comme aujourd’hui encore, dans l’ébénisterie.

Plusieurs fois par an, il fallait en découdre avec les prédécesseurs lointains des Zaers, gens forts combattifs, dont les razzias étaient la principale industrie.

On vivait donc assez dangereusement, mais on faisait fortune.

La naissance d’une cité :

Il faut se défier un peu des reporters latins portés à l’amplification et sensibles à la musique de leurs phrases. Il est probable que les gens de Sala ne vivaient pas dans un qui vive perpétuel. Selon toute vraisemblance, ils commerçaient avec leurs redoutables voisins plus souvent encore qu’ils ne les combattaient. Avec la richesse naissait le désir d’embellir sa maison, de s’instruire, de discuter. Il s’agissait, ne l’oublions pas, de méditerranéens, tous convaincus qu’au « commencement était la parole ».

Bref, le poste frontière, la bourgade de chasseurs devint rapidement, non seulement une jolie ville, mais une cité avec son conseil municipal, sa mairie et sa place publique. Sur les pentes du Chellah, les terrasses et les maisons blanches s’étalaient en gradin entre le plateau et le fleuve.

Les marchands d’ivoire tenaient toujours le haut du pavé et dominaient la municipalité ; Mais, autour de Sala, la culture du blé gagnait du terrain, dans les rues et sur les places s’organisaient des cortèges et des palabres.

On prit--- déjà ----l’habitude bien marocaine, de se pencher sur les problèmes et de rendre hommage. C’est ainsi qu’un beau jour, on assista à une belle cérémonie toute pareille à celles qui, aujourd’hui, nous emplissent d’émotion.
Voyage dans le Maroc romain V

Article publié le 2 juin 1950 dans Maroc Presse

Par Joël de CAZANOVE

Aux premiers jours d’octobre 144, une fâcheuse nouvelle se répand dans Sala : Par ordre du gouvernement, le préfet Sulpicius Felix est admis à faire valoir ses droits à la retraite, conformément aux règlements en vigueur.

Les notables du cru en éprouvent une vive déception. Ils auraient voulu garder encore longtemps auprès d’eux ce vieux guerrier si raisonnable, qui, parvenu au grade de préfet, c'est-à-dire de colonel de cavalerie, s’est vu confier, il y a quelques années, des pouvoirs d’administration et de contrôle.

Suspicius Felix a réussi. Il connaît admirablement la « calda », tient en respect, aux moindres frais, les remuantes peuplades des voisinages et crée le moins possible de difficultés à ses administrés, gens énergiques, mais très sensibles à l’encolure.

Qu’arriverait-il s’il est remplacé par un de ces blancs becs fraîchement débarqués, tout juste capables de faire des discours en latin à des chasseurs berbères ?

« C’est surtout dans les pays neufs qu’il est imprudent d’innover »Observe le conseiller municipal Capella, la tête la plus solide de la ville et le plus gros exportateur d’ivoire.

Par décision de la municipalité ;

Les Saliens tiennent à manifester leur sentiment avec tout l’éclat nécessaire. Ils auront ainsi la triple satisfaction d’être agréables au préfet, d’être désagréables au gouvernement, et de prendre barre sur le nouveau venu en lui proposant, à l’avance, l’exemple de son prédécesseur.

Aussi le conseil municipal se montre-t-il grand seigneur
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